
		
			[image: 9791031001883.jpg]
		

		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			– Toute ressemblance avec 

			des personnages réels serait fortuite –

			 

			 

			 

			Photo de couverture : Blaise Boudet

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			ISBN : 979-10-310-0190-6

			© Claude Boudet – Les Presses Littéraires 2016

		

	
		
			Titre

			Claude Boudet

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			LA PRISE DE KARKASS

			 

			 

			Les Presses Littéraires

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Citation 

			 

			 « Voici, le méchant prépare le mal.

			 Il conçoit l’iniquité et il enfante le néant.

			 Il ouvre une fosse, il la creuse,

			 et il tombe dans la fosse qu’il a faite.»
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			Prologue

			 

			 

			–	Qui êtes-vous ?

			 

			La voix qui interrogeait était nette ; précise et hautaine ; elle exprimait un mélange de curiosité et de mépris qui avait quelque chose de surprenant.

			En face de celui qui parlait, se tenait un homme quelconque, en apparence. Il s’était assis délibérément sans demander quoi que ce soit sur le fauteuil du client, ce fauteuil qui était l’étape obligée avant de passer sur le divan et que se transforme la conversation en confession, le dialogue en monologue la plupart du temps… 

			 

			–	Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?

			 

			L’homme devant lui ne bougeait pas. Il ne cillait pas. Il regardait seulement le Docteur Froidelune d’un œil dénué de toute expression. C’était comme si son regard lui-même était silencieux. Tout psychiatre qu’il était, habitué à sonder les regards des autres et tenter d’aller jusqu’à leur âme, le docteur se sentait en quelque sorte agressé par ce silence des yeux qui, l’observant, semblaient pour lui ne pas faire de différence avec un quelconque objet du cabinet médical.

			Le malaise grandissait à la mesure du silence.

			Froidelune sentit monter en lui l’adrénaline. Pourtant Dieu sait combien il était calme : non pas un calme de nature mais un calme savamment appris et construit car, si l’homme, pensait-il, est bien la mesure de toutes choses, il doit avant tout être la mesure de lui-même.

			 

			–	Ecoutez ! Je n’ai pas beaucoup de temps. Si vous n’avez rien à me dire… 

			 

			Ce client différait des autres, habituellement soumis à l’avance, ou au contraire agressifs par une protection dérisoire, un mécanisme de défense qui ne fonctionnait plus puisqu’ils venaient Le voir. Celui-ci, visiblement, était indifférent. Or l’indifférence comme le silence constituent des forces d’inertie considérables. Et cela agaçait beaucoup le Docteur Froidelune… Aussi commença-t-il un mouvement pour se lever, invitant symboliquement l’autre à faire de même et à s’en aller.

			Mais l’autre parla, son visage remuant à peine.

			 

			–	J’ai besoin de vous ! dit-il lentement sans le regarder… 

			Le psychiatre s’appuya au fond de son siège, joignit ses mains et les serra, laissant seuls ses pouces tendus. Cela aussi était un signe de défense…  mais également une invite.

			 

			–	Que puis-je pour vous ? demanda-t-il de sa belle voix grave.

			 

			Sans répondre l’homme tira de sa poche un papier coloré, plié en quatre, le déplissa, et toujours sans un mot le posa sur le verre fumé épais du plateau de la table qui les séparait, tout proche de Froidelune ; lequel, après l’avoir considéré quelques instants, le prit dans sa main en l’observant distraitement, un œil appliqué pourtant sur l’individu dont le comportement le déconcertait quelque peu.

			C’était un dépliant tout simple de la Cité ; plus justement, un plan de la citadelle à l’usage du touriste de base. Le docteur, sans sourire mais déjà amusé, posa le papier et dit seulement : « Alors ! »

			Ce n’est que quelques secondes plus tard que l’homme questionna, d’une voix empreinte du plus grand calme, sans ciller et fixant toujours Froidelune de ce même regard dénué d’expression.

			–	A quoi cela vous fait-il penser ?

			Sa voix aussi était belle, mélodieuse, avec des basses légèrement rocailleuses qui donnaient l’impression d’un accent guttural un peu slave.

			Le psychiatre utilisa alors son rire numéro I (comme il l’appelait en secret) ce rire terrible chargé d’une vitalité exubérante censé redonner vigueur aux patients, mais qui en même temps les enfonçait volontairement dans leur statut de malade. Il dit d’une voix plate : « A quoi voulez-vous… à la Cité, assurément ! »

			L’autre bougea imperceptiblement la tête, refusant cette réponse. Et parla de nouveau.

			 

			–	En tant que médecin, car vous êtes bien médecin sauf erreur, à quoi cela vous fait-il penser ?

			 

			Le « médecin » reprit alors le dépliant, le lissa et l’observa assez longuement.

			 

			–	On dirait une cellule, une cellule vivante… 

			 

			Sa réponse était comme hésitante, sa voix moins assurée. « Oui ! c’est bien çà… une cellule… ». L’autre bougea de nouveau la tête, à peine. Il approuvait cette fois. Et il dit avec une gravité accentuée.

			 

			–	C’est la cellule-mère de votre ville. Cette cellule est menacée de mort. Je suis ici pour l’empêcher…  si c’est possible…  

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			1

			 

			 

			Bézuquet songeait.

			Il était debout devant la fenêtre ouverte. Le soir venait mais il avait fait très beau toute la journée, ce jour de novembre, avec l’été de la Saint-Martin… 

			 Les grands magnolias dans la cour du Palais n’avaient plus aucune fleur depuis longtemps. Pourtant leurs feuilles vernissées semblaient pleines de sève et de vie, luisantes, charnues, presque animales. Elles bruissaient doucement dans la brise paresseuse qui, de temps à autres, relançait la course fantaisiste des autres feuilles mortes des platanes ou des micocouliers tombées dans les caniveaux.

			Le juge voyait tout cela mais ne regardait rien de particulier.

			La journée s’achevait et avec elle la semaine. Elle avait été dérisoire : une affaire lamentable d’un homme qui avait battu sa femme et qui de plus, au moment où on l’interpellait, avait mordu un gendarme. Depuis des mois il ne se passait que des affaires du même ordre, lamentables et dérisoires, qui montaient comme des bulles de la petitesse de la misère humaine.

			Bézuquet songeait qu’il allait prendre sa retraite, sans doute à la fin de l’année suivante. Il y pensait comme ça, sans joie et sans tristesse. C’était drôle seulement, non pas comique ou amusant, mais bizarre. C’était l’ordre des choses, bien entendu ; pourtant il ne se voyait pas en retrait ; non pas inactif mais non-actif, ce qui est bien pire. Ne plus avoir droit à l’activité. N’être plus rien, plus personne dotée d’un rôle. Ancien juge, ce n’est pas un état, à peine un caractère. Mais c’était dans l’ordre, c’était la vie. Il irait à la pêche en Montagne Noire, ou aux champignons… Il passerait des soirées devant la cheminée à regarder les flammes danser sur les tisons. Son chien, (il aurait un chien) mettrait le museau sur le bout de ses chaussures de campagne. La belle vie ! 

			Il n’était pas pressé pour autant. En réalité il n’y croyait pas, même si les jours, les semaines, les mois qui venaient de passer étaient d’une grisaille impossible à décrire. 

			Dans le bureau voisin dont la porte était ouverte il entendait Madame Moratini manipuler des dossiers dans les grands classeurs métalliques. A un moment il l’entendit maugréer indistinctement. Il ne savait pas bien sûr contre quoi mais il sourit. Il pensa vaguement que la greffière avait sans doute pour plus de quinze ans encore avant de prendre, elle, sa retraite. A moins qu’elle ne la prenne avant. Mais cela n’avait aucune importance. On pense à ces choses comme cela sans plus, et sans y croire vraiment. Il est déjà assez difficile de mener sa journée jusqu’au bout. Lui, traînait des personnes d’une audience à l’autre. Elle, traînait des dossiers. On traîne toujours quelque chose dans sa vie ; il faut alors porter son boulet à pleines mains, ou trouver moyen de l’alléger… 

			L’ ombre venait.

			Bézuquet alluma une cigarette, ce qu’il se permettait rarement dans son bureau. Il eut un geste de collégien craignant d’être pris en faute, et tint dans sa main au trois quarts refermée la partie fumée dont il sentait la chaleur du bout incandescent, comme prêt à la jeter s’il y avait alerte. En le réalisant, il sourit : il tira quatre ou cinq bouffées de la Gitane ; d’un mouvement provocateur il jeta le mégot carrément au dehors, ce qui fit une coulée d’étincelles aussitôt disparues. Il est bon, pensa-t-il fugitivement, d’avoir ici et là quelques degrés de liberté… 

			 

			–	Madame Moratini, dit-il assez fort, vous pouvez y aller quand vous voudrez. J’ai à faire encore mais je n’ai plus forcément besoin de vous !

			 

			La greffière ne répondit pas, ou prononça au plus une vague parole qu’il ne comprit pas. Néanmoins, quelques minutes plus tard, il la vit,passant la tête par la porte entrouverte. Elle avait mis son manteau, coiffé son bonnet, et s’apprêtait à enrouler son éternelle écharpe grise autour du cou. Elle avait toujours froid, même en été. « A demain, monsieur le Juge ! » dit-elle. « A demain, Nadège ! » répondit Bézuquet.

			Madame Moratini n’était pas ce qu’on appelle une beauté. Elle n’était même pas laide. Elle était quelconque, atone, grise. Seuls ses yeux d’un bleu délavé brillaient d’une intelligence vive. Bézuquet n’avait jamais eu à son endroit la moindre pensée polissonne. Par contre il faisait fréquemment appel à elle et lui demandait des conseils : souvent ils étaient éclairants car, comme beaucoup de femmes, elle ajoutait une intuition assurée à la force de cette intelligence. Mais oui ! elle était grise ! et malgré son nom italien ou corse elle n’avait rien de la faconde et de la rondeur méditerranéennes. Le juge n’avait jamais posé la plus petite question sur sa vie privée et ignorait tout de l’hypothétique mari : existait-il toujours ? avait-il existé ? Avec cette mode d’appeler madame la moindre demoiselle les hommes n’interrogeaient plus les femmes…  

			Cela aussi n’avait aucune importance. Bézuquet était toujours devant la fenêtre ouverte ; il sentait la fraîcheur humide de laquelle remontait l’odeur d’automne, unique et irremplaçable, où se mêlent indéfiniment la fumée des feuilles qu’on a brûlé, le relent de bitume, et les vapeurs d’essence ou de gazole qui émanent de la station Métropole proche. Il faillit allumer une deuxième cigarette avant de quitter à son tour le Palais. Mais il fallait être raisonnable. A un moment il éternua. Alors, prudemment, il ferma la fenêtre et se dirigea vers son bureau.

			Il y avait sur le meuble une pile considérable de dossiers. Bien que minces en général ils étaient nombreux. Trop nombreux. Lui faudrait-il en prendre au week-end pour les étudier à son domicile ? Le procureur n’appréciait pas cette pratique pourtant courante. Les dossiers des affaires à juger dans la semaine à venir. Non ! Il n’en emmènerait pas avec lui. Il avait promis à sa femme d’aller au cinéma Colisée pour voir le film Timbuktu dont tout le monde parlait. 

			 

			*

			 

			Celui qui entame une histoire (une histoire de plus) est comme le poète : il est le frère voyant conduisant son frère aveugle. Sauf que le lecteur, aveugle, s’il se laisse mener volontiers, n’est jamais tout à fait dupe. « On ne me mène pas où l’on veut ! » pense-t-il. Pourtant il accorde à l’écrivant un crédit de confiance sans lequel aucune lecture n’est possible.

			Apparaît donc un personnage déjà connu. Peut-être faut-il le connaître davantage pour le rendre plus crédible, plus présent. Peut-être aussi que, comme le pense Bézuquet, cela n’a aucune importance. Qu’est-ce qui d’ailleurs a de l’importance ? Le début ou la fin de l’histoire ? Et si l’histoire n’avait pas de fin ? Laissant le lecteur, aveugle mais pourtant clairvoyant sur un autre registre, totalement démuni, sans attache à ce qui doit advenir…  Ce serait à lui alors de lire, dire, vivre, l’histoire jusqu’au terme qu’il choisira lui-même, s’il le peut. Ou bien, délibérément, faire comme l’auteur : arrêter l’histoire… et clore le livre sur ses couvertures de carton.

			 

			*

			 

			Mais l’histoire s’impose. Déjà, elle est mûre de sa propre venue ! 

			C’est ce que sentait vaguement Bézuquet. Ce soir, particulièrement, il avait beaucoup de mal à quitter le Palais de Justice. Comme s’il pressentait que quelque chose se préparait dans l’ombre de la nuit venue. De sa fenêtre il voyait le ballet des phares de voitures qui circulaient sur le boulevard, surtout les éclats rouges de leurs feux stop quand elle s’arrêtaient au carrefour : cela faisait comme du sang liquide artificiel, des fusements, des coulures, des nappes louches sur le bitume mouillé. Il devait bruiner. Ce ne serait pas drôle de rentrer chez lui dans sa villa de Villemoustaussou. Clara devait l’attendre. Elle aurait préparé sans doute un bon petit plat comme elle le faisait souvent en fin de semaine. A moins qu’elle ne se soit oubliée trop longtemps à jouer inlassablement du piano : cela lui arrivait de plus en plus fréquemment. Depuis la mort de leur fille qui avait à peine seize ans, Clara se réfugiait dans la musique. « C’est le langage de Dieu ! » disait-elle. Et elle ajoutait, quand il la questionnait doucement, n’osant la gronder : « il me semble que je parle avec elle, avec notre enfant qui est là-haut ! » Elle levait alors le doigt vers un ciel imaginaire… 

			Il haussait imperceptiblement les épaules.

			Bézuquet ajoutait à la rigueur du droit et de la justice, indiscutable, même si parfois elle peut paraître louvoyer et un peu byzantine, la rigueur logique de la vérité. Le droit ne s’oppose pas au fait, il le fonde. S’il est purement formel, il devient absurde. Le juge se vantait souvent d’être un pur cartésien et seulement un cartésien. Aussi, il ajoutait à une carrure assez impressionnante d’auvergnat bon teint, à qui on n’en compte pas, une dialectique tout autant remarquable qui le conduisait immanquablement au fait, en dépit de toutes les arguties imaginables. Un fait est un fait. Rien que des faits, voilà ce qui est juste. Tête dure sur un corps rude, tel était Bézuquet, même si parfois il lui arrivait de paraître rêver à sa fenêtre.

			Il referma un dossier ouvert sur son bureau, plaça deux ou trois stylos dans le cylindre de buis dans lequel il les rangeait habituellement. Vérifia que son ordinateur était bien arrêté, même s’il était plus que certain de l’avoir déjà déconnecté… Il saisit enfin son manteau, le posa plié à demi sur son bras gauche. Passant devant le bureau, il s’apprêta à donner un tour de clé au tiroir dans lequel se trouvaient des dossiers ultra-sensibles qu’il n’était pas question du tout de ramener chez soi. Reprenant le trousseau de clés, il le mit soigneusement dans sa poche intérieure.

			Vraiment, il n’arrivait pas à partir.

			La ville était calme, trop calme, au dehors… 

			Il regarda fugitivement la carte postale posée en oblique près de la lampe… 

			Le juge Bézuquet, massif, son visage rouge et carré sous la chevelure drue quasi blanche, Bézuquet le cartésien, les deux pieds solidement posés sur le sol des faits et de la vérité, avait peur. Et il ne savait pas de quoi !

			 

			*

			 

			Il faut donc entrer dans l’histoire… 

			Ce n’était qu’une simple carte postale près de la lampe, penchée à trente degrés et appuyée au pied de métal sous l’abat-jour de carton plastifié. Elle représentait un pont ancien, la nuit, éclairé par des lampadaires, marqué de zones d’ombres dans les redans et au relief des statues que l’on apercevait en file. Il y avait, au loin, des murailles et des maisons indistinctes. La nuit y semblait voilée… 

			C’était le Pont Charles. A Prague.

			Bézuquet savait par cœur le court texte au dos de la carte :

			« Avec notre respect amical »

			      Signé CASA et GRASSIN.

			Et en dessous : « Il est plus que probable que le Golem soit à nouveau déjà chez nous ».

			 

			*

			 

			Chaque fois qu’il pensait à cette carte postale les années précédentes remontaient à sa mémoire… 

			C’était tout d’abord cette série de meurtres. Tous horribles et tous différents. Et la revendication de chacun par ce même Golem dont parlaient le commissaire Grassin et le journaliste Casa. Une sorte de monstre venu du passé, et de l’ombre à laquelle il se confondait pour commettre ses crimes. Et la peur, la panique, la paranoïa qui en avaient résulté pour toute la ville. Un véritable tourbillon d’angoisse qui n’avait laissé debout que quelques uns des habitants de cette ville, plus solides ou plus indifférents. Ou plus légers, pensait. Bézuquet. Plus vides. Comment ne pas s’interroger ? Il n’y a pas que le sommeil des hommes qui sécrète les monstres. Une ville qui dort en fabrique aussi, comme une sorte de défense naturelle devant la banalité, la petitesse et, pour tout dire, l’absurdité de la vie quotidienne, son manque d’intérêt, son ennui…  Mais ce monstre, bien réel, était venu d’ailleurs. De Prague, si l’on en croyait ceux qui l’avaient recherché, identifié, poursuivi… et on n’ose le dire qu’avec peine, reconnu. Le juge Bézuquet, avait du mal à y croire encore, malgré les spécialistes et les commissions qu’ils animaient ici et là dans le monde. Plus réel à ses yeux était le Cercle de Janus. A ce niveau, il y avait bien des hommes et des femmes véritables. Des victimes… et des manipulateurs, qui peut-être tiraient les ficelles de tout ce jeu morbide. Et puis ce monstre s’était rétréci, ratatiné, dans le lit mémorial de Joe Bousquet au dedans de la Maison des Mémoires. Et avait disparu ne laissant qu’un cahier d’écolier où un texte énigmatique accréditait sa légende. Son travail était terminé. Quel travail ?

			La réponse à cette question était apparue plus clairement au cours de l’année qui avait suivi. Au printemps, et puis en été, ces belles saisons faites pour vivre et en jouir, un nouveau marasme avait surgi.

			Le Cercle, en dépit du travail destructeur du Golem (comment oublier l’explosion du Dôme !), avait revécu, tel Phénix des ses cendres. Plus fort, plus vif, plus structuré encore… presque militarisé. Avec une identité plus claire encore et plus « cynique ». Plus marquée, si l’on peut dire, idéologiquement. L’idéologie de la vie et de la mort. Les inquiétants frères Valette étaient apparu. Les Maîtres, ou s’intitulant tels ! C’était « eux » la réponse… et la réplique. Le gentilhomme plein de morgue, le généticien fou, le prophète. Chacun annonçant des temps nouveaux à faire frémir…  Ils avaient à leur service tout un régiment d’individus (il était bien difficile de les considérer en tant qu’hommes…) tous semblables et tous anonymes, interchangeables ; ils assuraient leurs basses œuvres, truands et gardiens, policiers et soldats, dévoués jusqu’à la mort car ils étaient certainement incapables de se poser la moindre question. Clones ou robots, cela n’a aucune importance. Tout ce que l’on avait pu savoir, en particulier à partir des découvertes faites à grand risque par Grassin et Casa, c’est qu’ils étaient produits à grande échelle et en accéléré par un laboratoire clandestin, au cœur même de la ville, en même temps qu’il s’y faisait des manipulations génétiques d’avant-garde, au mépris de toute éthique. Et puis le vent avait tourné ! La famille, une véritable Famille mafieuse, s’était autodétruite. A vrai dire elle avait été démolie par l’énergie et le courage conjoints de ceux qu’à présent Bézuquet admirait. Grassin, Casa… ceux qui lui aient envoyé depuis quelques jours cette carte de Prague… et qui lui annonçaient discrètement que le Golem était revenu. A tout prendre, qu’est-ce qui était moins grave ? Le retour du « monstre » dont les intentions étaient mystérieuses ? Ou celui de la clique Valette, assistée de sa horde de Homs, œuvrant on ne sait quoi du dedans de leur Domaine perdu au fond des Corbières ? Ou autre chose, que craignait le Juge sans pouvoir vraiment en avoir la moindre idée ! 1

			 

			*

			 

			L’auteur, lui-même, aurait bien du mal encore à le dire. Si l’histoire mûrit déjà, elle vacille, elle flageole… Comment une ville, une petite ville, que ce soit Carcassonne ou une autre, pourrait-elle « porter » tant de mystères ?

			Mais cette ville-là est un haut-lieu. Que viennent donc y chercher tant d’hommes et de femmes, et d’enfants tenus ou non par la main… si ce n’est du mystère ! Mystère du passé, qu’il soit romain ou arabe, wisigoth ou franc ? Ou mystère intemporel qui enroule sa brume autour des vieilles murailles de la Cité ? Et au-delà, tout proches, sinon dans le temps du moins dans l’esprit, au fond des souterrains ou au creux du haut-pays, les trésors, les vases sacrés, les ornements mythiques que, jadis, quelqu’un (on ne sait qui) a dissimulé quelque part (on ne sait où). Et puis enfin, peut-être, et surtout, le souvenir et les échos non seulement des souffrances et des sanglots des persécutés, qu’ils soient Cathares ou non, mais aussi des rires, des danses et de la joie de vivre profonde d’une vieille civilisation que l’on croit aujourd’hui perdue, et dont il ne reste que quelques traces de flammes, désespérément recherchées… 

			Et pourquoi pas un mystère du présent dans cette ville qui s’en coquille comme si elle se protégeait d’un Mal, toujours venu d’ailleurs… 

			 

			*

			 

			Bézuquet ne pensait à rien, c’est-à-dire qu’il pensait vaguement à tout cela. La peur ne le quittait pas. Non pas pour lui, mais pour cette ville qu’il aimait et qu’il sentait, sans savoir pourquoi, à nouveau bouleversée par quelque chose que le futur portait déjà en lui comme un fruit trop mûr qui, brusquement, allait tomber sur elle et achever de s’y pourrir.

			Brusquement, d’un geste rapide il saisit cette carte postale et, sans la regarder, il la mit dans la poche intérieure de sa veste, avec le trousseau de clés qui s’y trouvait déjà. De toutes manières, le sort en était jeté.

			En enfilant les manches de son manteau il se mit à siffloter. Ce n’était pas pour se donner du courage : du courage, il n’en manquait pas. C’était plutôt une sorte d’excitation, comme lorsque qu’on commence une lutte, un combat… Peut-être allait-on sortir de la grisaille ! La grisaille est comme la brume qui lui ressemble. Elle vous recouvre d’une sorte de chape souple qui vous englue, vous enkyste sur vous même en vous rétrécissant… vous endort dans un cocon de soie, grise bien sûr, qui réfracte toute lumière.

			Avec des mouvements presque allègres il sortit de la pièce, en referma soigneusement la porte. Il se retrouva dans l’escalier qu’il descendit d’un pas rapide. Brusquement, il était pressé. Il regarda sa montre. Elle marquait : 8 11 et en dessous : 18 16 

			Il pensa que le 11 Novembre approchait. Sans doute un lundi. Cela ferait un pont appréciable qui lui permettrait d’avancer, au bureau, ses dossiers sans que les audiences en perturbent la lecture et l’analyse.

			Une fois au dehors il s’avança vers sa voiture. L’ouvrit. Lumières oranges faisant un brusque éclat dans l’ombre. Contact. Démarrage. Marche arrière. Première, seconde. Le Boulevard. Un premier arrêt au feu qui venait de passer au rouge. Bézuquet, en attendant que le vert veuille bien surgir, tapotait sur son volant comme une marche militaire, martelant par ses cuivres un air guerrier.

			Il se retrouva bientôt sur la Minervoise. 

			Le Canal apparut peu après, sur sa gauche, roulant lentement ses eaux grises et vertes derrière la file des platanes dont quelques feuilles, parfois, tombaient à petites secousses capricieuses sur le sol. Les dernières, sans doute. L’hiver allait venir. Sur cette nappe mobile, malgré la bruine où les choses se fondaient, il y avait pourtant, encore quelques reflets moirés du soleil lointain en train de se coucher. Oranges, rouges, mauves, quelques traces étalées et ondulées, avec quelque chose de macabre… 

			Bézuquet, une fois la limitation de vitesse achevée, accéléra. Finalement, il lui tardait d’être à la maison, et de trouver un autre monde que l’usine du Palais. Son vrai monde. Et la présence lumineuse de Clara.

			Les immeubles et les maisons devenaient plus rares. Il se rapprochait de Saint-Jean, et bientôt la Rocade, Pont-Rouge. Il accéléra encore.

			Regardant sur sa droite, comme il le faisait habituellement, il jeta un coup d’œil sur la Cité que l’on apercevait, là-haut, nimbée de rouge et d’or. 

			C’est alors qu’il remarqua que, par dessus la ligne sombre des murailles, dans le ciel pâle au bleu fuyant, semblaient voler comme de gros frelons au dessus d’elle, en dérivant lentement, et presque flotter sur place… Des frelons. Six en tout. Il ouvrit la vitre, côté passager, ralentit. Les frelons bourdonnaient avec un bruit lointain de moteur. Six gros hélicoptères. Il ralentit encore, regardant toujours. Et puis, carrément, il s’arrêta sur la bas-côté. 

			Un à un, les six frelons parurent se poser pour disparaître au cœur de la Cité. 

			 

			 

			 

			 

			 

			
				
					1. Se repporter aux Les mystères de Carcassonne, Tome 1 et 2.
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			Le premier qui réalisa le lendemain que quelque chose d’inhabituel s’était produit fut Georges Ménard.

			On approchait de huit heures du matin. Le soleil se levait sur la Cité, coloriant d’un jaune nébuleux, de roses nuancés, les toits de tuile, étalant sur les murs toute une autre muraille diffuse de tons pastels.

			Georges courait vers la Citadelle. Après des semaines de repos forcé suite à une déchirure musculaire au niveau de sa cuisse gauche (qui lui avait d’ailleurs entraîné une prise de poids qu’il jugeait inopportune) il reprenait peu à peu son habitude : courir au lieu de marcher ; car la vie est courte ; parce que le nombre de journées qui restent à vivre n’est pas très important ; ce qui oblige à remplir ces quelques journées du plus possible de choses, de lieux, de pas, de scènes à observer, de gens à voir… Des choses à faire, quoi ! tout simplement. Remplir ses journées comme un œuf. Et dormir au creux de nuits sans rêve pour oublier, peut-être, le peu qui fait la vie. 

			Ce jour-là, il avait comme projet de rendre visite à sa vieille amie, Rose, au nouveau Centre Hospitalier, qui s’était construit entre Montredon et Berriac. Rose avait attrapé une vilaine grippe, compliquée de beaucoup de choses de médecins qu’elle ne comprenait pas, et qu’elle acceptait passivement sans vouloir vraiment s’en défendre. En fait, depuis l’été, elle se laissait aller : les événements qui s’étaient produits avaient usé sa solide philosophie et transformé son opiniâtreté à vivre, malgré les misères qu’elle avait connues, en une sorte de résignation molle, inconsciente ou du moins cachée, qui devenait vraiment dangereuse pour sa santé. Si elle avait eu des moyens et de l’argent on aurait parlé de dépression, et on la soignerait coûteusement pour cela. On la soignait tout de même dans le service de gériatrie, mais cela ne pouvait durer. Bientôt, ce serait de nouveau la rue où elle mendiait couramment… ou bien une maison de retraite peu chère qui l’accueillerait, le temps qui lui restait à vivre. Cela crevait le cœur de Georges, celui que tous à Carcassonne appelaient Joe le Coureur… 

			Il venait de franchir le Pont-Vieux à toute allure. Arrivé à la montée de la rue Trivalle il fut obligé de ralentir son rythme. Tous les vingt mètres, il y avait en chicane de gros véhicules, des camions recouverts de poussière et de boue. Bien qu’arrêtés, ils n’étaient guère encourageants. A côté d’eux, des hommes immobiles, souvent cagoulés. Bien qu’il ne vit pas d’armes, Joe crut à une opération de police, du type GIGN. Il ne lui vint pas à l’idée de penser à des militaires, car les gens qu’il apercevait rapidement laissaient songer plutôt à des civils qu’à une milice. D’un geste bref, sans un mot, ils lui faisaient signe de passer. Prudemment, parvenu à la petite rue Hoche, il quitta la Trivalle encombrée et se retrouva sur l’Avenue Leclerc… 

			L’avenue était occupée dans les deux sens par de nombreuses voitures car c’était l’heure de pointe ; mais, sur le large trottoir, Joe le Coureur put retrouver sa vitesse de croisière. Coudes au corps, le nez en pointe saillant de sa tête penchée en arrière, ses lunettes dorées renvoyant des éclats de soleil et le chronomètre battant sur sa poitrine au rythme de ses pas, il était heureux. Ses yeux souriaient d’un rire immobile. Il allait vite. Il allait loin.

			Pourtant, une inquiétude sourde le saisissait. Ces véhicules stationnés dans la rue de la Trivalle, ce n’était pas normal. A un moment, il regarda sur sa droite. Il était arrivé à la fourche et s’apprêtait à prendre à gauche la rue qui conduit vers la zone industrielle. On voyait d’en bas toute la grande masse ombreuse de la Cité. 

			Il s’arrêta brusquement. Il n’en croyait pas ses yeux. Là-haut, sur les remparts, et en particulier sur le donjon du Château Comtal, flottaient au vent des drapeaux noirs.

			Il fit un demi-tour sur lui-même. Reprenant sa course en l’accélérant même, il revint par le haut vers la Trivalle et décida de voir de près ce qui se passait.

			 

			*

			 

			Bientôt, tout au long de la matinée, on ne parla plus que de cela dans la ville basse.

			Les gens pourtant n’osaient pas aller regarder, Avec tout ce qui se produisait ici et là il valait mieux rester prudent et attendre chez soi que les autres vous informent de ce qui se passait, là-haut, en cet endroit où seuls les touristes s’ agglutinent et que les vrais habitants de la Ville fuient plutôt, l’évitant comme s’il y traînait encore de vieux relents tragiques du passé…  
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